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      Pas de noms de famille. Pas de passé. Telles étaient les règles. Un best-seller au classement du USA Today !

      Il était une fois un touriste aux cheveux cuivrés, plein de charme et d’assurance. Il est entré dans le bar de Zara, et au mépris de la raison, la jeune femme s’est offert un remède contre le blues de la campagne. Ce devait être une aventure sans prise de tête – quelques semaines torrides avant qu’il retourne à sa vie et qu’elle reprenne la sienne.

      Jusqu’à ce qu’une grossesse inattendue vienne bouleverser la vie de Zara.

      Deux ans plus tard, elle a fini par accepter qu’elle ne retrouverait jamais le fameux Dave de Brooklyn. Jusqu’à cette soirée d’été, quand il entre dans son café avec ce même sourire brûlant qui lui fait oublier toutes ses défenses.

      Dave Beringer, star du hockey, n’a jamais oublié le mois intense qu’il a passé avec la pétillante Zara. Avec elle, c’était la première fois qu’il vivait une véritable intimité. Mais en apprenant l’existence de l’enfant, il a le choc de sa vie. Son passé douloureux l’empêche d’avoir une relation de couple et une famille.

      Vraiment ? La campagne du Vermont n’a pas son pareil pour guérir même les âmes les plus tourmentées. Les champs et les vergers, ainsi que l’amour durement conquis, sont propices au Renouveau.

      
        
          
            [image: ]
          

        

      

      
        
        Série Étoiles du Nord

        Renouveau

        Incartade

        Étincelles

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            PARTIE 1

          

        

      

    

    
    

  


  
    
      
        
          
            1

          

          
            ZARA

          

        

      

    

    
      Juillet 2015

      Le vendredi soir qui a changé ma vie a pourtant débuté comme les autres.

      C’était un soir d’été et le bar était très animé, la bière locale et les conversations coulant à flots. J’avais lancé une excellente playlist sur la stéréo, ce qui m’aidait toujours à faire passer le temps. Riptide de Vance Joy avait un rythme agréable et enlevé, si bien qu’assurer derrière le bar relevait plus de la danse que du travail.

      Pour ne rien gâcher, un mec canon aux cheveux cuivrés comme les pièces d’un cent me regardait fixement depuis son tabouret de bar. Je l’avais déjà vu plusieurs fois. Lui et ses amis aimaient s’asseoir sur la banquette d’angle, au fond. Le Bel Inconnu prenait toujours une bière du Vermont, et quand ses amis étaient là, il leur arrivait de boire de la tequila. Toujours les meilleures marques. Et ils ne lésinaient pas sur le pourboire.

      Ce soir, pourtant, il était seul. J’éprouvais un petit pincement d’intérêt chaque fois qu’il entrait dans ma ligne de mire. Si je croyais à ces trucs-là, je pourrais dire que je ressentais un frémissement de la conscience. Peut-être même une prémonition.

      Mais je n’y croyais pas vraiment et je n’avais jamais été très douée pour prédire qui aurait de l’importance dans ma vie et qui ne ferait que passer. Alors, il serait certainement plus juste de décrire comme une bonne vieille attirance sexuelle les petites ondes que je percevais de la part de ce beau spécimen.

      Et ce n’était pas à sens unique. Je pouvais sentir son regard sur moi pendant que je préparais les cocktails et rendais la monnaie aux autres clients. Il avait de très beaux yeux. Verts, si je ne me trompais pas. Son attention ne me dérangeait pas. Sous son regard admiratif, j’avais l’impression d’être une jolie fille dans un bar, et non pas la femme célibataire surmenée qui venait de se faire larguer.

      Je servais des verres. Je souriais. J’envoyais des commandes à mon cuistot en cuisine. Les mêmes et on recommence. À vingt heures, je rencontrai un petit souci avec un groupe d’étudiants ivres un peu trop tapageurs à la table du coin.

      — Excusez-moi, vous n’êtes pas en plein air ici, parlez moins fort ! Et vous n’avez pas le droit de lancer les sous-bocks, d’accord ? Si vous êtes d’humeur à jeter des trucs, on a un jeu de fléchettes à l’arrière.

      — Désolé, répondit le plus sobre d’entre eux.

      De retour au bar, je me rendis compte que mon ami aux cheveux cuivrés n’avait rien raté de la scène.

      — Tout va bien ? demanda-t-il.

      — Aucun problème. Vous voyez ça ? dis-je en désignant le fusil de chasse sur le mur derrière moi.

      L’inconnu aux yeux verts me sourit. Waouh ! Son sourire, c’était quelque chose. Il adoucissait son visage aux traits secs, faisant ressortir sa structure osseuse. Sur une joue, je devinais même un soupçon de fossette. Comme si ce type était trop viril pour les fossettes et que cette jolie spécificité physique n’osait pas se montrer. Quant à son rire, il évoquait le whisky bien vieilli, à la fois riche et suave.

      — Je croyais que le fusil était là pour la déco.

      Je secouai la tête.

      — Il est vide, pour éviter les ennuis. Mais je pourrais très bien le charger, viser et tirer en très peu de temps. Alors, non. Bessie n’est pas là pour la déco.

      — Bessie, sérieux ? C’est le nom de ma sœur. Et honnêtement, elle est aussi subtile qu’un fusil de chasse. Je ne savais pas qu’on donnait des noms aux armes à feu.

      Je ramassai le chiffon pour essuyer le bar.

      — Eh bien, j’ai quatre frères. Ils aiment bien piquer les affaires des autres sans demander la permission. Alors, j’ai donné le nom d’une fille à mon fusil, histoire de les décourager de partir avec.

      — Ça a marché ?

      — Non. Mais j’ai fini par comprendre que si mes affaires avaient une couleur girly, comme le rose ou le violet, ils n’y toucheraient pas. C’est pour ça que j’ai un vélo rose et un téléphone rose. Le pire, c’est que je ne suis même pas fan de cette couleur.

      Revoilà ce rire, chaud et mélodieux. Malheureusement, il fut interrompu par l’un des ivrognes de la fac, qui s’était approché du bar pour commander trois autres shooters de Jack Daniel’s.

      Les affaires d’abord. Tournant le dos au Bel Inconnu, je récupérai trois verres à liqueur.

      — Qui conduit ? demandai-je en attrapant la bouteille de whisky.

      Tout en inclinant le goulot au-dessus du premier verre, je dévisageai le gamin aux joues écarlates.

      — Mon frère vient nous chercher dans quarante minutes, répondit-il, ses oreilles virant au cramoisi.

      — Promis ?

      — Oui, oui.

      — Bon, très bien.

      Je remplis le verre.

      — Je peux vous en offrir un ? proposa soudain l’étudiant. J’aime beaucoup votre chemisier.

      — Oh, merci. C’est très gentil, dis-je avec autant d’enthousiasme que possible. Je ne peux pas accepter de verre. Politique de la maison. Mais j’apprécie votre proposition.

      — Il n’y a pas de quoi, marmonna le jeune homme.

      Sur ce, il récupéra ses trois shooters et disparut en moins de temps qu’il n’en faut pour dire « tu t’es pris un vent ».

      Quand je jetai un œil en direction du beau mâle aux cheveux cuivrés, il m’adressa un sourire entendu.

      Une fois de plus, ce sourire me fit un drôle d’effet. Mon petit doigt me disait que les filles ne mettaient jamais de vent à un type comme lui. Au-delà de son physique agréable, il y avait une assurance indéfinissable chez cet homme. Peut-être était-ce la montre brillante à son poignet – luxueuse, pas le genre des gens du coin. À moins que ce soit simplement l’éclat confiant de son regard.

      Il avait à peu près mon âge, ou deux ans de plus. Trente ans, peut-être. Je ne pus m’empêcher de remarquer sa carrure athlétique. Il avait de larges épaules musclées, saillantes sous son polo en coton. Et la forme de ses biceps me donnait envie de passer ma main sur sa peau lisse pour tâter la force du muscle en dessous.

      Bien sûr, je ne comptais pas le faire. D’ailleurs, il ne me le proposait pas. Cela dit, s’il me le proposait…

      Chassant cette pensée, j’allai chercher un autre baril de Long Trail. J’avais un bar à gérer et pas de temps pour les fantasmes.

      De toute façon, le prochain client à entrer dans le bar mit un terme à mes pensées lubriques. Prenant place sur le tabouret du milieu, il commanda une Corona au citron vert. Enfin, commander n’est pas le terme exact. Il se contenta de lancer :

      — Femme, une bière.

      Mesdames et messieurs, voici mon frère jumeau, Benito.

      Chaque fois qu’il ouvrait la bouche, c’était pour m’agacer. Il n’y avait personne au monde que je connaisse aussi bien que Benito. Il aimait son café avec un infime nuage de lait, ce qui n’avait aucun sens à mes yeux, parce qu’on ne sentait même pas la différence. Il avait une cicatrice à l’arcade sourcilière gauche depuis qu’il avait sauté de la balançoire à l’école pour atterrir sur son vélo. Et il avait une autre cicatrice, sur le côté de sa cage thoracique, après avoir été poignardé lors de sa première et unique mission militaire en Irak.

      Benito était un casse-cou. Même si je n’avais que vingt-huit ans, j’avais déjà quatre cheveux gris. Et j’étais sûre qu’au moins trois d’entre eux étaient à cause de lui.

      — Comment se passe ton vendredi ? me demanda mon jumeau.

      — Je ne me plains pas. Quoique, si, en fait, je me plains. Tonton Otto ne me lâche pas la grappe pour changer de distributeur de bière, parce qu’il s’est mis dans la tête que North Corp, c’était du vol. Mais on est déjà passés par là, et franchement, ça reste la meilleure affaire en ville.

      Mon frère leva les yeux au ciel.

      — Je suis certain que tu lui feras entendre raison. Comme toujours.

      — Oui, mais ça va me prendre deux heures de ma vie.

      — Tu peux toujours démissionner. Ça lui apprendra.

      — Sérieusement, j’y pense en permanence.

      Mais nous savions tous les deux que je n’irais pas jusqu’au bout. Même si la famille me tapait sur les nerfs, j’avais plutôt la belle vie en ce moment. Non seulement j’étais seule aux manettes du bar, avec à peine quelques interventions de son propriétaire, mais mon oncle me laissait habiter gratuitement dans le petit appartement à l’étage. C’était minuscule et ça ne valait pas grand-chose, mais on trouvait difficilement mieux qu’un logement gratuit. Si je ne travaillais pas ici, je ne serais pas en mesure de me payer un loyer tout en faisant des économies. À moins de m’installer chez ma mère ou, encore pire, chez mes oncles trop envahissants.

      Hors de question.

      Enfin, je n’avais aucune envie de penser à mes perspectives d’avenir merdiques un vendredi soir.

      — Et toi, qu’est-ce que tu racontes ? Tu ne passes pas me voir le week-end, d’habitude.

      — J’ai des nouvelles.

      Devant son sourire, je me préparai à encaisser. Les nouvelles pouvaient être bonnes ou mauvaises, et avec Ben, difficile à dire.

      — J’ai enfin réussi à décrocher un job au département des stups, Zara. J’ai reçu l’offre cet après-midi. Je commence ma formation dans deux mois.

      — Oh, Benny.

      Ma voix semblait plus désemparée que je ne le pensais, mais quand même… Et voilà, c’est reparti. Mes frères n’avaient jamais eu de chance avec les boulots dangereux. Si Benito n’avait subi qu’une seule blessure au couteau, notre aîné, Damien, avait failli se faire tuer en Afghanistan.

      Le visage de mon frère se ferma aussitôt.

      — Je pense que tu veux dire : Félicitations, Ben. C’est un super boulot que tu as mérité, parce que même si tu es sous-qualifié pour ce poste, tu as travaillé d’arrache-pied et tu as réussi à le décrocher.

      Comme d’habitude, je commençai à m’énerver. C’est spécial, quand on a un jumeau, parce qu’on a constamment envie de serrer l’autre dans ses bras et en même temps de le frapper.

      — Je suis contente qu’on te propose ce boulot, lui dis-je, trahie par mon timbre de voix. Mais il y a des carrières où personne ne te tirerait dessus ! Maintenant, je vais flipper en permanence que tu te mettes à dos un cartel de la drogue mexicain. Je ne veux pas me réveiller avec un télégramme nous annonçant ta mort, à maman et à moi.

      — Ça n’existe plus, les télégrammes, Z.

      — Ne joue pas au con, grommelai-je.

      — Si je suis un con, alors ça ne devrait pas t’inquiéter que je meure ! rétorqua-t-il du tac au tac.

      Deux tabourets plus loin, mon ami aux cheveux roux ricana. Il ne faisait même pas semblant de ne pas écouter notre conversation.

      Nous nous regardâmes dans les yeux pendant un moment, Benito et moi, exprimant des années d’histoire commune. Ses yeux sombres me faisaient l’effet d’un miroir. J’y voyais des combats. De petites victoires et autant de défaites. Notre famille se relevait presque toujours, mais rien n’était jamais facile.

      Le pire, c’était de savoir que certains des problèmes de Benito étaient ma faute. Un jour, j’avais privé mon frère de son bonheur. Au moins une fois. Alors aujourd’hui, je pouvais me réjouir pour lui, je lui devais bien ça.

      — Sois prudent, d’accord ? murmurai-je.

      Un sourire se dessina sur ses lèvres.

      — Je suis toujours prudent.

      Il n’y avait rien de plus faux. Il conduisait sa moto comme un dingue, et encore, ce n’était que l’exemple qui me venait le plus spontanément à l’esprit. Cela dit, pour une fois dans ma vie, je ne le contredis pas. Au lieu de ça, je lançai :

      — Tu me dois six dollars pour la bière.

      — Non, répondit-il en riant. Tu viens de m’offrir une bière pour me féliciter, figure-toi.

      Comme les vieilles habitudes ont la vie dure, je le fusillai du regard et il dégaina aussitôt son portefeuille.

      Quand je revins vers lui, dix minutes plus tard, je trouvai un billet de dix dollars, une bouteille vide et pas de Benito.

      Bon sang, il me manquait, ce con. Il me manquait déjà.

      J’aurais dû être plus gentille avec lui.

      Le beau roux souriait quand je passai devant lui.

      — Qu’y a-t-il de drôle ?

      — Vous.

      — Alors comme ça, on laisse traîner ses oreilles ?

      Il n’avait même pas honte.

      — J’ai une sœur. On se dispute tout le temps.

      — On ne se dispute pas tout le temps, protestai-je par réflexe.

      Seulement quatre-vingt-dix pour cent du temps.

      — Mais j’avais raison, de toute façon.

      Il ricana.

      — Sérieusement. Vous, par exemple, est-ce que les gens vous tirent dessus dans votre boulot ? demandai-je en récupérant son verre vide.

      — Eh bien… fit-il d’un air songeur. Tout dépend de ce que vous voulez dire par là.

      — Laissez tomber, dis-je d’un ton sec. Je ne veux pas savoir. Une autre Long Trail ? Ou aimeriez-vous goûter autre chose ?

      — Une autre.

      Il posa son menton dans sa main et son regard devint brûlant.

      — Je vous remercie.

      La façon dont il avait dit ça – ses mots bien sages, mais son regard tout le contraire – me réchauffa de l’intérieur. Je lui apportai sa bière et m’éloignai faire un tour dans le bar pour débarrasser les tables vides et prendre les nouvelles commandes.

      À partir de ce moment-là, la soirée commença à se dégrader.

      Quinze minutes après le départ de mon frère, son tabouret de bar fut repris par le client que j’aimais le moins, Jimmy Gage. Ancien flic, fin de la quarantaine, c’était l’une des rares personnes dont j’avais vraiment peur.

      Il commanda une Bud Light et un burger. Je me rendis en cuisine pour transmettre le message au cuistot et lui demander de se dépêcher sur ce coup-là.

      — Pourquoi ? fit Titus. Ça m’est déjà arrivé de rater une commande ?

      — Non, seulement je ne veux pas d’embrouilles avec Jimmy Gage.

      Titus hocha la tête avant de jeter un steak sur la plaque.

      Pour ne rien arranger, Rita, ma serveuse, choisit ce moment pour prendre sa troisième pause clope de la soirée. Elle n’aimait pas plus Jimmy Gage que moi, mais en plein boum du vendredi soir, je me retrouvais complètement débordée. Je passais mon temps à regarder la porte en me demandant où elle avait bien pu disparaître.

      À ce moment-là, la soirée n’était pas encore totalement irrécupérable. Jusqu’au client suivant. Comme j’attendais impatiemment le retour de Rita, je lançai un regard noir en direction de la porte lorsqu’elle s’ouvrit enfin. Et merde ! Là, sur le seuil, se trouvait la dernière personne que je voulais voir entrer dans mon bar, Griffin Shipley, mon dernier plan cul en date.

      Malheureusement, Griff reçut le regard assassin que je destinais à Rita. Non seulement je croisais le regard de l’homme qui avait mis à mal mon ego quelque temps plus tôt, mais je lui donnais l’impression de lui en vouloir. Quand il perçut la colère qui émanait de moi, son expression s’adoucit aussitôt, à deux doigts de la pitié.

      — Oh, dites-moi que je rêve ! marmonnai-je.

      Je reportai mon attention sur le zinc, mais c’était aussi efficace que de refermer la porte de l’écurie une fois que le cheval s’est enfui. Un poil trop tard. Mon petit feu d’artifice émotionnel était déjà terminé. Rien à voir, circulez.

      Après quoi, je pris soin de m’affairer derrière le bar. Ce fut le cousin de Griff qui vint commander un pichet. Apparemment, ce soir, on faisait comme si l’autre n’existait pas.

      Charmant.

      Va te faire voir, Griffin Shipley. J’aurais bien aimé passer à autre chose, mais j’avais du mal à l’oublier.

      — Ce n’est pas toi, Zara, avait-il dit le soir où il avait décidé de tout arrêter.

      Parce qu’ils disent toujours ça.

      — Je n’ai pas vraiment le temps pour une relation dans ma vie en ce moment.

      — Mais ce n’est pas une relation, tu sais, avais-je souligné même si j’avais horreur de me justifier.

      Nous étions de simples amis qui prenaient du bon temps ensemble à l’occasion.

      Il s’était raclé la gorge.

      — Je sais. Mais ça ne te convient pas. Et je ne veux pas te faire perdre ton temps.

      C’était à ce moment-là que j’avais cessé de protester. Parce qu’il n’avait pas tort. Je voulais plus qu’un coup vite fait après le travail. Griff était l’un des rares célibataires du coin qui avaient tout pour réussir dans la vie. Et je voulais en faire partie.

      Seulement, il ne le voyait pas du même œil.

      Alors, j’étais là, un vendredi soir, barmaid toujours célibataire. Même histoire. Même ville. Tout ce qui roulait pour moi en cet instant, c’était un pot à pourboire bien rempli et le regard vert du Bel Inconnu, là-bas, sur son tabouret de bar, pendant que je travaillais. Ce regard me réchauffait comme un feu de camp.

      J’aurais dû rester à l’écart. Au lieu de ça, je m’y brûlai les ailes.
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      Même si j’avais visité des centaines de bars dans presque autant de villes différentes, le Mountain Goat était rapidement en train de devenir mon préféré. Et j’avais de grands projets pour ce soir. Voilà pourquoi je m’installai au bar, profitant du spectacle.

      Pendant une grande partie de l’année, je vivais sur la route avec mes coéquipiers. J’étais sorti dans des clubs urbains chics autant que dans des bistrots tranquilles à la campagne. Il n’y avait absolument plus rien dans un bar qui puisse me surprendre. De toute façon, je n’étais pas venu au Mountain Goat de Tuxbury, dans le Vermont, pour être impressionné. Pourtant, il y avait quelque chose qui me charmait dans ce petit établissement de bord de route.

      Ces quatre dernières semaines, j’avais pu découvrir qu’au Vermont, tout paraissait plus authentique. Le décor rustique de ce bar n’avait rien de factice. Il était évident qu’il était là depuis une éternité. Les planches de la façade étaient usées par le temps, et les boiseries foncées à l’intérieur étaient d’époque. Le long bar en noyer ciré brillait sous la lumière. Çà et là, une bougie brûlait dans un petit photophore en verre. Dans le Vermont, on ne prenait pas le brassage artisanal à la légère, comme en témoignait la liste des bières longue comme le bras. Même la musique me plaisait.

      Mais ce que je préférais ici, ce n’était pas quelque chose. C’était quelqu’un. En l’occurrence, la barmaid.

      Zara. Même son prénom était exotique. Elle avait les cheveux noirs ondulés, longs dans son dos, un corps menu et des pommettes marquées. Elle était sexy dans son genre fille sérieuse aux yeux sombres.

      Ce n’était pas vraiment mon genre. Ou du moins, pas que je sache. Elle était plus maigre que les femmes avec qui je sortais habituellement. Mais ça lui allait bien. Elle avait des bras gracieux et un cou élégant. Je passais beaucoup de temps à contempler son cou en songeant au goût de sa peau sous ma langue. Elle marchait de long en large derrière le bar et j’imaginais ses jambes minces enroulées autour de mon corps.

      La regarder, c’était comme retrouver la saveur d’un bon expresso après un mois de cafés d’aéroport dégueulasses. La première fois que je l’avais vue, elle m’avait immédiatement fait de l’effet. Mais j’avais mis un certain temps avant de tenter une approche, parce que chaque fois, j’étais en compagnie de mes coéquipiers.

      Ce soir, j’avais envie d’un avant-goût. Terriblement envie. Alors, j’avais pris la sage décision de venir ici tout seul. C’était le meilleur moyen d’obtenir ce que je voulais.

      Et Dieu sait que je voulais.

      Elle et moi, nous nous étions regardés toute la soirée, même si nous avions à peine échangé deux mots. Mais j’étais un homme patient. Au bon moment, je savais jouer la carte du charme. J’étais également disposé à jouer celle du sportif professionnel. Cela dit, j’avais l’intuition que rouler des mécaniques ne fonctionnerait pas avec Zara. Elle était peut-être trop franche et directe pour être impressionnée par les millions que je gagnais avec quelques tours de patinoire une centaine de soirs par an.

      Je n’avais pas eu de mal à attendre le bon moment pendant son service, en sirotant une excellente bière. Pour tout dire, je ne manquais pas de divertissements. D’abord, son frère était passé, ce qui avait donné une conversation plutôt amusante. Voir Zara tenir tête à son frère m’avait fait quelque chose. Quand elle avait redressé ses épaules et levé son menton parfait, j’avais senti mon corps réagir. Il y avait une étincelle dans ses yeux, et ses pommettes étaient rouges. J’avais envie qu’elle s’embrase, à ma façon.

      Malheureusement, l’ambiance sembla se dégrader pour elle à mesure que la soirée avançait. La porte s’ouvrit pour laisser entrer un grand barbu avec quelques amis. Il n’y avait rien de très intéressant chez lui, pourtant Zara écarquilla les yeux quand il franchit le seuil. Elle détourna le regard, visiblement gênée. Son langage corporel changea après cela. Son dos resta raide, son visage crispé.

      J’étais doué pour deux choses dans la vie : tirer un palet en caoutchouc de deux cents grammes dans un filet et comprendre les gens. C’était d’ailleurs cette seconde qualité qui avait facilité la première. La capacité de deviner les intentions du gardien adverse avait fait de moi un attaquant précieux.

      Cependant, je ne pensais pas au hockey, en ce moment. Il s’agissait de Zara. Quelque chose chez ce barbu dérangeait ma barmaid préférée. Je sentais sa déception. Il y avait une histoire là-dessous, mais je n’en savais pas plus.

      Puis une petite blonde guillerette arriva. Elle prit place au bar et commanda une salade. J’entendis Zara et cette charmante inconnue discuter des hommes qui venaient d’entrer, peu de temps auparavant.

      — Attention à ceux-là, souffla Zara. Les Shipley se prennent pour un don du ciel.

      La blonde joyeuse n’avait pas l’air de vouloir suivre les conseils de Zara. À peine quinze minutes plus tard, elle changea de place pour aller s’asseoir à la table du barbu.

      Et peu de temps après ? Tout le bar put voir la blonde partir au bras du grand gaillard.

      Zara continua à servir les clients avec une efficacité et une grâce irréprochables, mais elle n’avait plus l’air aussi dynamique. Au contraire, ses yeux sombres étaient abattus. Et pour la première fois depuis que je l’avais repérée, l’affaissement de ses épaules exprimait une certaine tristesse.

      Pourtant, elle me regardait toujours. Je sentais ses yeux sur moi, aussi souvent que les miens aimaient se poser sur elle pour mon plus grand plaisir.

      Les clients vidaient les lieux au fur et à mesure. La cuisine avait fermé et le chef cuisinier était rentré chez lui. Bientôt, il ne resta plus que la tablée d’étudiants dans le coin, moi-même au bout du bar et un autre type, à l’autre extrémité.

      Cet autre client me posait un problème. Il était plus âgé que Zara et moi. À ses cheveux grisonnants, je lui donnais la fin de la quarantaine environ. Il était mince, avec une musculature sèche. Ce qui le faisait sortir du lot, c’était son regard agressif.

      Zara ne l’aimait pas, elle non plus. Elle restait très polie, mais elle évitait le contact visuel.

      Le type n’appréciait pas. Plus elle prenait ses distances, plus son regard devenait mauvais. Sans compter que ses yeux étaient pratiquement collés sur sa poitrine.

      — Zara, chérie, dit-il enfin en sortant son portefeuille pour régler sa note. Griff Shipley n’est pas le seul homme du comté, tu sais. Si tu te sens seule, tu peux venir me tenir chaud quand tu veux.

      Ce fut à ce moment qu’elle tourna les yeux vers moi, pour la première fois depuis une heure. Comme pour me prendre à témoin. Non, mais vous vous rendez compte ? semblait-elle vouloir dire.

      Récupérant sa carte de crédit sur le bar, elle lui répondit avec un sourire crispé.

      — Si tu as froid, tu peux toujours t’acheter une couverture électrique, Jimmy.

      Il ricana.

      — Ton problème, c’est que tu es trop coincée. Peut-être que si tu te lâchais un peu, Griff Shipley ne t’aurait pas larguée.

      — Tu m’en diras tant.

      Elle plaqua un reçu et un stylo devant lui sans en dire plus. Ce crétin rentra tout seul chez lui, moins de deux minutes plus tard.

      Elle poussa un soupir de soulagement quand la porte se referma derrière lui.

      — Dernière commande, me dit-elle en essuyant le bar. Voulez-vous autre chose ?

      — Non, sauf si vous m’accompagnez. J’ai l’impression que vous auriez bien besoin de vous détendre après ce grand n’importe quoi.

      Elle m’adressa un sourire ironique.

      — C’est très gentil de me le proposer, mais je ne peux pas accepter. Politique de la maison.

      — Hmm, je vois.

      Je sortis mon portefeuille et posai un billet de cinquante dollars sur le bar.

      — Primo, je ne suis pas gentil, déclarai-je.

      À ces mots, ses yeux s’ouvrirent en grand. Voilà, j’avais attiré son attention.

      — Et secundo, politique de la maison, à d’autres. C’est vous qui tirez les ficelles ici. Personne d’autre que vous. Bien sûr, je comprends pourquoi vous avez besoin d’une excuse. Si vous ne pouviez pas opposer cet argument de temps en temps, les hommes passeraient leur temps à payer des verres à la barmaid sexy, j’imagine. Et vous n’auriez jamais un moment de tranquillité.

      Elle esquissa un sourire.

      — Oui, c’est ça. Je dois garder un bâton ici, derrière le bar, pour repousser tous les hommes intéressés.

      — Vous n’avez pas besoin de ce bâton, ma belle, parce qu’il vous suffit d’un coup d’œil dissuasif pour les faire fuir. Ils comprennent vite qu’ils ne sont pas assez virils pour vous. Mais chaque type qui vient boire un coup ici espère secrètement que la chance lui sourira assez longtemps pour lui accorder une heure de votre attention pleine et entière.

      Zara leva au ciel ses jolis yeux, mais ses joues se teintaient déjà d’un rouge révélateur.

      — Vous avez l’art d’en rajouter.

      — Ce n’est pas nécessaire, dis-je en secouant la tête. Je vous dis la vérité, c’est tout. Cela dit, je pense que vous devriez faire un essai avec moi, et nous porterons un toast à votre inaccessibilité.

      Elle pouffa, et pour la première fois de la soirée, son regard s’illumina.

      — Vous savez y faire, monsieur. Je suis presque tentée.

      — Presque ? Zut.

      Elle sourit.

      — Il n’y a pas de taxis par ici, dans les bois, et vous avez enchaîné les bières toute la soirée. Si vous buvez un coup avec moi, ce ne sera pas prudent de partir. De toute façon, c’est l’heure de la fermeture.

      — Eh bien, maintenant que vous le dites…

      Je tendis le bras par-dessus le bar et posai très doucement la main sur sa peau douce. Nos regards se croisèrent lorsque je caressai le dos de sa main sous mon pouce.

      — Conduire après avoir bu avec vous, ce ne serait pas une très bonne idée. Il faudrait que je reste quelques heures, le temps que l’alcool se dissipe.

      Zara attendit un instant avant de retirer sa main.

      — Je vois.

      — Vraiment ?

      Accoudé au bar, je me penchai en avant. Elle essayait de jouer le détachement, mais elle comprenait très bien mon message sans équivoque. Une fois de plus, ses pommettes fines s’empourprèrent. L’alchimie était palpable entre nous. Après tout, nous avions passé la soirée à nous baiser du regard.

      — Écoutez, repris-je. Je pense que vous avez passé une soirée plutôt stressante. Et je suis vraiment doué pour soulager le stress. Un vrai pro.

      Elle posa ses deux mains à plat sur le bar et me sourit.

      — Êtes-vous toujours aussi direct ?

      — Non, dis-je en secouant la tête. Certaines femmes ne sont pas de taille à entendre la vérité. Mais je vous ai vue diriger ce bar. Vous êtes responsable de tout ce qui se passe entre ces quatre murs, et je parie que ça vous pèse. Vous aimeriez peut-être lâcher la bride de temps en temps. Laisser quelqu’un d’autre prendre les choses en main. Et ce soir, ce quelqu’un, ce sera moi.

      Le temps resta suspendu tandis que nous nous regardions droit dans les yeux. Eddie Vedder chantait Black à la radio pendant ce combat de regards à forces égales.

      Je finis par l’emporter.

      Elle se détourna et récupéra le chiffon sur le bar pour essuyer des éclaboussures invisibles sur le bois lustré.

      — Vous semblez sûr de vous.

      — Ça me réussit, répondis-je d’une voix grave. Les plaintes sont rares, voire inexistantes.

      Les étudiants du fond de la salle choisirent ce moment précis pour repousser leurs chaises. Ils saluèrent Zara en sortant.

      Il ne restait plus que moi dans le bar.

      Elle me tourna le dos, s’éloignant pour aller s’occuper de leur table. Elle empocha son pourboire et récupéra les quatre bouteilles de bière d’un coup de main, puis elle essuya la table.

      Je patientai.

      Elle revint au bar et abandonna les bouteilles vides dans une poubelle.

      — Vous avez grandi ici ? lui demandai-je alors qu’elle reportait son attention sur la fermeture de la caisse enregistreuse.

      J’étais parfaitement capable de bavarder de tout et de rien, si ça pouvait la mettre à l’aise.

      — Écoutez, dit-elle sans lever les yeux de son travail. Épargnons-nous le jeu des vingt questions. Je vous propose de fermer votre clapet pendant quelques minutes, le temps que je termine ce que j’ai à faire. Ensuite, si vous êtes sage, je vous emmènerai à l’étage.

      Voilà qui me réduisit au silence pendant une seconde. Elle m’avait battu à mon propre jeu. Mais je n’allais pas me plaindre.

      — À l’étage, vraiment ? Vous n’avez pas beaucoup de trajet à faire pour vous rendre au boulot.

      — Ça me convient très bien. Surtout dans un moment comme celui-ci. Si je devais vous donner l’adresse et vous expliquer comment aller chez moi, ça me laisserait le temps de décider que vous n’en valez pas la peine.

      — Non, ça m’étonnerait, dis-je à mi-voix. Vous aussi, vous me regardiez.

      Elle leva un instant ses yeux sombres, comme pour reconnaître la vérité de ce que je venais de dire. Pourtant, elle se garda bien de l’avouer à haute voix.

      — Rendez-moi service, dit-elle à la place. Il y a une caméra de sécurité dans le coin, au-dessus du juke-box. Approchez-vous lentement.

      — Bien sûr, avec plaisir. Je vais faire encore mieux.

      Je récupérai mon portefeuille dans ma poche de derrière et en sortis mon permis de conduire. Puis je me dirigeai vers la caméra de sécurité, regardai droit dans l’objectif et brandis mon permis.

      Quand je me retournai, Zara ne me quittait pas des yeux.

      — Je vous remercie. Une fille doit savoir rester prudente.

      — Je comprends, répondis-je en reprenant ma place sur le tabouret de bar.

      — Je m’appelle Zara, fit-elle à mi-voix.

      — Je sais. Je l’ai appris la deuxième fois que je suis venu ici. Je m’appelle Dave Beringer.

      — Eh bien, Dave, dit-elle en refermant le tiroir de la caisse. Ne bougez pas de ce tabouret pendant une minute. Je vais boucler ça dans le coffre-fort, puis on pourra y aller.

      — Prenez votre temps, dis-je. J’ai toute la nuit.

      Ses yeux s’illuminèrent alors qu’elle se détournait.

      Moins d’une demi-heure plus tard, je savais que je lui ferais agripper sa tête de lit en la prenant par-derrière. Et une minute ou deux après ça, elle gémirait mon nom entre deux cris de plaisir.
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      Tu es folle, me dis-je en laissant tomber le sac d’argent liquide dans le coffre-fort avant de le fermer à clé.

      Je n’avais encore jamais emmené d’inconnu dans ma chambre. Bien trop risqué. Je n’avais même pas de reçu de carte de crédit au nom de ce type. Dave avait toujours payé en espèces.

      Pourtant, ce n’était même pas le principal problème de ce plan. Au fond, je savais que je n’aurais pas invité Dave dans ma chambre sans la peine de cœur que m’avait causée Griff Shipley. J’allais laisser ma déception envers un homme me pousser à un brin de folie avec un autre.

      Bien joué, ma vieille. C’est très malin.

      C’était fini entre Griff et moi depuis trois mois et je croyais avoir tourné la page. Mais ce soir, c’était la première fois que je le voyais avec quelqu’un d’autre. Audrey machin-chose. Une jolie petite blonde, tout sourire et toute en courbes. Mon exact opposé.

      Évidemment.

      Avec quelqu’un d’autre que Griff, je ne ressentirais pas autant de colère. Mais c’était un homme intelligent, diplômé de chimie, passionné d’agriculture et taillé pour diriger une entreprise. Quand il avait mis un terme à notre accord, il avait prétexté qu’il était trop occupé. Mais ce que j’avais entendu, c’était : tu ne conviens pas à un homme destiné à se faire une place dans le monde.

      Et puis, Audrey avait débarqué. Quand j’avais sorti la poubelle du recyclage, je les avais surpris tous les deux. Mauvais timing. Griff l’avait plaquée contre le bâtiment, sa bouche à quelques centimètres de ses adorables lèvres en bouton de rose. Mais c’était l’expression sur son visage qui m’avait vraiment fait mal. Il était tellement… passionné. Comme si quelque chose dans le regard de cette fille nourrissait son âme.

      L’excuse qu’il m’avait donnée tournait en boucle dans ma tête : Je n’ai pas vraiment le temps pour une relation dans ma vie en ce moment. Pourtant, il trouvait du temps pour la jolie petite Audrey qui n’habitait pas au village. Pas une seule fois il ne m’avait regardée comme il la regardait, elle, ce soir.

      En le voyant aussi heureux, j’avais ressenti une profonde colère. J’avais envie de foutre le feu à ma vie et de la regarder brûler. Ils devaient être en train de s’envoyer en l’air en ce moment même, alors que j’étais là, à fermer le bar pour la millième fois d’affilée. Bientôt, ils allaient sans doute commencer à parler mariage.

      Ce soir, je me sentais tellement seule que j’avais envie de frapper quelque chose. Comme c’était impossible, j’allais opter pour quelques heures avec le beau mâle aux yeux verts. Dave. Ce n’était pas du tout mon genre. Des cheveux cuivrés et un visage rasé de frais ? En général, je les aimais un peu plus bruts de décoffrage. Dave portait des vêtements décontractés, comme tout le monde au bar, et pourtant il avait tout du type plein aux as. C’était peut-être la montre de luxe à son poignet. Ou le petit groupe d’amis avec qui il venait souvent. Chaque fois, ils lâchaient des billets de cinquante et de cent dollars, et ils ne buvaient pas de bières bas de gamme.

      Je savais que je devrais le renvoyer seul chez lui. Mais je n’allais pas le faire. Je voulais sentir son regard sur moi un peu plus longtemps. Et ses mains aussi. Je voulais sentir ce que je ressentais quand ses yeux parcouraient mon corps.

      De quoi avais-je besoin de la part d’un homme riche du Connecticut ou de New York ? Rien. Les gars comme ça n’étaient pas intéressés par les barmaids, sauf pour se les envoyer vite fait. Ce que j’allais lui accorder. En retour, j’obtiendrais une nuit d’oubli.

      Il était plutôt agréable à regarder, ce qui ne gâchait rien.

      Je jetai un dernier coup d’œil dans la cuisine, m’assurant que tout était à sa place. J’essayais de gagner du temps, manifestement. Un coup d’un soir, ce n’était pas nouveau pour moi, j’en avais depuis le lycée. Mais en général, prendre un risque avec un inconnu ne faisait pas partie du deal.

      J’espérais pouvoir encore me regarder dans les yeux le lendemain matin. Parce qu’une chose était sûre, ce ne serait pas le beau rouquin que je verrais. Il serait parti depuis longtemps.

      Quand je retournai au bar, il m’attendait, le menton dans sa main.

      — Ça va ? Tu peux toujours me faire dégager, tu sais, me dit-il avec un sourire engageant. Je ne le prendrai pas personnellement, enfin, juste un peu.

      Ce sourire me rappela pourquoi je faisais ça. Mamma Mia ! Je me sentais un peu plus vivante chaque fois qu’il me regardait. Ce bourdonnement dans ma poitrine n’était pas de la peur, mais une forme d’attente impatiente. Cet homme avait un corps si ferme que même son polo ne parvenait pas à le dissimuler. Je n’étais pas grimpée aux rideaux depuis des mois.

      Il était grand temps. Et il attendait.

      — Allez, dis-je avec humeur.

      C’était facile pour moi d’être ronchonne, et il était hors de question que cet homme voie combien j’étais mal à l’aise.

      — Viens.

      Une minute plus tard, j’avais fermé le bar pour la nuit. J’insérai ma clé dans l’autre porte, celle qui menait à mon appartement à l’étage. Après l’avoir franchie, je rangeai la clé dans ma poche et allumai la cage d’escalier étroite. Il me suivit. C’était bizarre d’avoir de la compagnie dans cet espace exigu. La première marche grinça quand j’y posai le pied.

      Ce serait le moment le plus maladroit. Lui et moi savions tous les deux ce qui allait se passer à l’étage. Mais d’abord, nous devions échanger quelques banalités. Je lui offrirais un verre. Il aurait un mot gentil à propos de mon petit appartement. J’essaierais de savoir qui allait faire le premier pas…

      Soudain, une main chaude vint s’enrouler autour de mon avant-bras, arrêtant ma progression dans les escaliers. Puis une autre main se referma avec détermination dans mes cheveux. J’aurais pu être terrifiée, mais l’instant d’après, des lèvres chaudes m’embrassaient dans le cou avec délicatesse. J’en eus la chair de poule dans le dos.

      — Zara, ma belle.

      — Je ne suis pas ta belle, dis-je d’une voix presque normale, malgré les battements de mon cœur, alors que sa poigne se resserrait dans mes cheveux.

      Il partit d’un petit rire.

      — D’accord, beauté. Mais garde tes petites fesses grincheuses ici une seconde. Il y a quelque chose que je dois dire.

      — Vas-y, je t’écoute.

      Un grognement sourd monta des tréfonds de sa poitrine, en signe d’approbation, et je réprimai difficilement un autre frisson d’excitation.

      — Tu es fougueuse. Ça me plaît. Je vais te faire passer un très bon moment, tu vas voir, murmura-t-il. Mais si je fais quelque chose que tu n’aimes pas, il te suffit de me dire temps mort.

      — D’accord, dis-je entre mes dents, un peu effrayée, mais très émoustillée.

      — Vas-y, dis-le. Pour faire un essai.

      Il m’embrassa à nouveau sur la nuque, m’effleurant tendrement de sa langue.

      — Temps mort, soufflai-je.

      Ses mains s’éloignèrent et il recula. À présent, seul l’air frais embrassait mon cou.

      — C’est tout ce que tu as à faire, murmura-t-il. Je ne m’amuserai pas, sauf si tu t’amuses aussi.

      — Euh, d’accord… balbutiai-je.

      Sa grande main se posa sur mes fesses.

      — Et maintenant, monte cet escalier pour que je puisse te déshabiller.

      Bon. Voilà qui nous évitait les discussions de politesse.

      Je gravis d’un pas léger les dernières marches pour déboucher dans ma pièce de séjour obscure et me dirigeai vers la lampe de chevet, que j’allumai. Deux secondes plus tard, il était à côté de moi, me repoussant doucement contre la porte du placard. Une main sur ma joue, il se pencha pour m’embrasser dans le cou. Son gémissement de délice se répercuta dans ma poitrine.

      — Putain, tu es magnifique. J’ai envie de goûter ta peau depuis le premier soir où je suis entré dans ce foutu bar.

      Je n’avais pas l’habitude d’entendre des compliments et je ne leur faisais pas entièrement confiance. Mais ses lèvres et sa langue vénéraient mon cou sensible, propageant des frissons dans tout mon corps. Son souffle me caressait tandis que sa bouche chaude déposait un autre baiser dans mon cou. Quand il me suça légèrement la peau, je me sentis fondre contre la porte.

      Mes choix de vie commençaient à me paraître plutôt malins, tout compte fait. Je levai la main pour toucher enfin ces pectoraux sculpturaux et il émit un petit rire contre ma peau.

      — Ça te plaît ? Enlève mon haut, beauté. Vas-y.

      Je m’empressai d’obéir, soulevant le coton de son polo, mes paumes se livrant à l’exploration de chaque relief et ondulation, sous son regard vaguement narquois. Son expression amusée me facilitait la tâche. Ce mélange d’autorité et d’humour me mettait à l’aise.

      Apparemment, je prenais trop de temps, car il prit l’initiative d’ouvrir le bouton de son col, puis il attrapa l’ourlet de son polo et le glissa par-dessus sa tête. Waouh ! Ce type était baraqué. Même ses muscles avaient des muscles.

      — Tu dois passer beaucoup de temps à la salle de sport.

      — Tu n’as pas idée. Assez parlé, beauté.

      Saisissant mes deux mains, il les posa sur son torse chaud. Puis il se pencha et m’embrassa à nouveau dans le cou. Décidément, ses lèvres avides et sa langue autoritaire opéraient des merveilles sur mon état d’esprit.

      Il évitait ma bouche, cependant. C’était peut-être trop intime pour un inconnu. J’espérais qu’il était réellement célibataire. Parce que…

      Je perdis le fil de mes pensées lorsqu’une de ses mains écarta mon menton pour lui donner accès à l’autre côté de ma gorge, tandis que son autre main se refermait sur ma hanche. Il m’attira à lui sans ménagement et gémit alors que nous nous pressions l’un contre l’autre.

      Ce râle de désir trouva écho dans mon corps. Agrippant ses biceps durs comme le roc, je posai mes lèvres juste sous son oreille. Il sentait l’air frais et l’homme affamé.

      Il avait raison. C’était exactement ce dont j’avais besoin ce soir.

      Dave ralentit, me taquinant par le frôlement de sa langue à mon oreille. Sa main me comprimait les fesses avec une lenteur érotique. Quand j’étouffai un cri de surprise, il en profita pour m’embrasser franchement. Sa bouche glissa sur la mienne, ses lèvres fermes et assurées. Je m’ouvris instantanément, et lorsque nos langues se rencontrèrent, nos cœurs aussi se synchronisèrent. J’avais l’impression de le connaître depuis des années.

      Enfin, je perdis tout esprit critique. Tout s’apaisa en moi, à l’exception du bruit sensuel de nos lèvres et de nos langues. J’avais toujours aimé le langage des baisers. Avec une intensité rare, il m’attira tout contre lui, me pressant contre son torse incroyable, nos souffles entremêlés. Sans relâche, il se délectait de nos baisers éperdus.

      Je te tiens maintenant, son corps disait au mien. Tu peux lâcher prise. Je ne ressentais pas ses bras puissants autour de moi comme une cage, mais plutôt comme un échafaudage. Je me laissai aller dans cette force et il m’encouragea avec un gémissement de bonheur surgi du plus profond de sa poitrine.

      Bientôt, la pièce bascula. Mon dos heurta la surface du lit. Une seconde plus tard, il était à califourchon sur mes cuisses et il me regardait.

      — Tu n’as plus besoin de ça, déclara-t-il en tirant sur mon haut pour exposer mon ventre.

      Alors que je l’aidais à passer mon chemisier par-dessus ma tête, il lâcha un grognement. Je portais un haut avec brassière intégrée, sans soutien-gorge en dessous.

      Révéler ma petite poitrine devant un inconnu aurait dû me faire un drôle d’effet. Mais le ravissement que je perçus dans son regard me rassura. Il se pencha et commença à déposer un chemin de baisers sur le galbe de mes seins. J’enfouis mes mains entre les mèches soyeuses de ses cheveux couleur d’automne, frissonnant lorsque ses lèvres se refermèrent autour de mon mamelon pour le sucer.

      — Ça te plaît ? murmura-t-il.

      Tellement ! Pourtant, je ne lui répondis pas. J’avais toujours été une personne très sexuelle, plus facilement excitée que les autres femmes en temps normal. On m’avait toujours taquinée là-dessus. Zara, la dévergondée.

      Cela dit, personne n’entendrait parler de ma petite aventure de ce soir.

      Les mains et la bouche de Dave étaient partout à la fois, léchant et pinçant mes tétons, déposant des baisers sous mon menton.

      — Tu vois ? fit-il à mi-voix. Je sais ce que tu aimes.

      Sans blague. Mes mains suivirent son cou jusqu’à son dos musclé. Quand il remonta pour m’embrasser à nouveau, ajustant ses hanches contre les miennes, je poussai un gémissement et me cambrai afin de le rencontrer.

      La température montait en flèche. Je m’enfonçai dans le matelas, soumise à des sensations qui défiaient toute logique. Cet homme avait un goût de bière et de tentation. Mes deux saveurs préférées.

      L’exploration de son corps devenait ma nouvelle passion. Ses épaules larges étaient couvertes d’adorables taches de rousseur. Mes lèvres suivirent leurs dessins et je lui mordis le cou.

      — Vilaine, susurra-t-il à mon oreille. J’ai d’autres idées pour utiliser ta jolie bouche, tu sais ?

      — Vraiment ? lançai-je sur un ton de défi.

      Mes mains glissaient le long de son torse, mes doigts dans la fine toison couleur châtain qui pointait vers sa ceinture.

      — Ouvre ma braguette, ordonna-t-il.

      Les mains tremblantes, je lui obéis. Le bruit de sa fermeture éclair fit monter ma tension d’un cran. Ça faisait une éternité que je n’avais pas fait l’amour.

      — Continue.

      D’un seul geste, je baissai son pantalon et son boxer. Son érection ambitieuse jaillit sous mes yeux. Il était long, d’un teint rosé, et il luisait déjà pour moi. Waouh. Il était intégralement roux. J’en avais l’eau à la bouche.

      Sa grande main se posa sur ma nuque. Il me saisit les cheveux et m’attira vers son corps. Sa poigne était ferme et solide.

      — Suce-moi, beauté.

      Je m’exécutai. Sans attendre et sans vergogne. Il était délicieux, salé dans ma bouche et lourd sur ma langue.

      — Oh, fit-il d’une voix éraillée. C’est bien, continue.

      Ses compliments me galvanisaient. Je l’aspirai goulûment et j’entendis qu’il retenait son souffle.

      — Putain !

      Une main sous mon menton, il m’arrêta. Je le regardai, les yeux écarquillés. Ses pupilles étaient troubles et son visage rouge. Il me sourit.

      — Enlève ce jean.

      Je le relâchai, mais je ne devais pas être assez rapide à son goût. Il me repoussa sur le lit et attrapa ma fermeture éclair. Je me délestai de mes vêtements, retirant les chaussures qui étaient restées à mes pieds.

      Enfin, je me retrouvai nue avec ce parfait inconnu prénommé Dave.

      — Putain, gémit-il. Tu es éblouissante.

      Éblouie, plutôt. Parce qu’il faut dire que son corps était incroyable. J’avais un super-héros en tenue d’Adam sur mon lit. Ses abdominaux impressionnants conduisaient vers le V creusé entre ses hanches. Il avait des cuisses puissantes, et quand j’y passai la main, les poils raides de ses quadriceps chatouillèrent ma paume.

      Impatient, Dave se tourna vers moi, interrompant ma pensée par un autre baiser à couper le souffle. À présent, ses mains vagabondaient librement sur mon corps nu. Un pouce calleux s’enfonça dans la chair de ma hanche, puis serra, démontrant sa force. Au lieu de me faire peur, cette brusquerie m’arracha un gémissement.

      J’aimais être malmenée et on aurait dit qu’il le savait. À moins que ce soit un simple hasard.

      Nous roulâmes en nous embrassant, tandis que j’essayais de repousser ses habits au bord du matelas. Récupérant son jean, il sortit son portefeuille de la poche arrière.

      — J’ai des préservatifs récents, murmurai-je. Au cas où celui-ci serait dans ton portefeuille depuis trop longtemps…

      — Je l’ai mis aujourd’hui, répondit-il en souriant. J’avais de grands projets pour toi.

      Ça alors, l’ego de ce type !

      — Et si je t’avais dit non ?

      Je lui pris le menton et le serrai. Nous nous dévisageâmes longuement. Son regard était bestial, mais il se laissa immobiliser, même si nous savions tous les deux qu’il pouvait aisément se dégager.

      — Tu serais passée à côté de quelque chose, railla-t-il. Maintenant, tais-toi et laisse-moi te le montrer.

      J’aurais peut-être dû me vexer. J’avais jeté tous mes principes à la poubelle ce soir. Mais cela n’avait plus aucune importance, parce qu’à présent, il étendait son corps nu sur le mien et m’embrassait à nouveau. Sa langue était autoritaire et ses mains avides. Son sexe en érection me brûlait le ventre.

      Avec un homme aussi confiant, je m’attendais à ce que tout se passe vite, mais ce ne fut pas le cas. Son orgueil le poussait au contraire à prendre son temps, à m’attiser. Ses doigts épais s’aventurèrent entre mes jambes, glissant sur mon clitoris jusqu’à ce que je sois moite d’envie. J’étais déjà sur le point de jouir. Quand j’aspirai sa langue dans ma bouche, il poussa un gémissement et se redressa.

      En entendant le froissement de l’emballage du préservatif, je lâchai un soupir de soulagement. Mes membres retombèrent lourdement sur la couette alors que j’attendais de passer aux choses sérieuses.

      Mais cet enfoiré en avait décidé autrement. Il se pencha sur moi et prit mon mamelon entre ses lèvres, le faisant rouler jusqu’à me donner envie de crier.

      — D… Dave, essayai-je de dire en décollant les hanches.

      Je descendis le long de son corps à la recherche de ma récompense, mais il repoussa ma main.

      — Non, non. Pas avant que je te le dise.

      Il passa à mon autre sein, sa bouche brûlante sur ma peau tendre, me soumettant à sa torture insoutenable.

      Frustrée, je poussai sa tête à l’écart de ma poitrine.

      Il réagit en saisissant mes mains, les plaquant sur le lit. Puis il remonta sur mon corps et me fixa du regard, à quelques centimètres de distance.

      — Un problème ? fit-il.

      — Sérieusement ?

      — Tu as oublié les règles ? Dans l’escalier, je t’ai clairement fait comprendre qui mènerait la danse ce soir.

      Je clignai des paupières.

      — Maintenant, je vais te lâcher, et je veux que tu te retournes, ordonna-t-il sans me libérer. À quatre pattes, d’accord ?

      Le souffle court, je me contentai de hocher la tête.

      Il me lâcha les mains et je basculai rapidement sur mes avant-bras.

      — Redresse-toi. À quatre pattes.

      — Je commence à en avoir ras le cul de tes ordres, marmonnai-je tout en trouvant mon équilibre.

      Soudain, une claque retentit et ma fesse gauche m’élança douloureusement.

      — Maintenant, tu en as ras le cul au sens propre du terme.

      Venait-il vraiment de me donner une fessée ? Abasourdie, je tournai la tête pour le regarder.

      Le sourire aux lèvres, il mit une main en cornet devant son oreille.

      — Je ne t’entends toujours pas réclamer de temps mort. Alors, approche.

      Saisissant mes hanches à deux mains, il tira mon corps en arrière. Je me sentis glisser le long du drap en coton, dans une perte de contrôle étourdissante.

      Appliquant sa grande paume sur ma peau, il me caressa juste après la fessée. J’éprouvais de la chaleur, des frottements et de petites décharges électriques partout où il me touchait. Quand il reprit la parole, sa voix était remarquablement douce.

      — Ne t’inquiète pas, beauté. Tu vas avoir ce que tu veux.

      J’attendis, à quatre pattes sur le lit. C’était déjà la rencontre sexuelle la plus étrange de toute ma vie. Un jour, quand je serais vieille et grisonnante, j’y repenserais en me demandant : Est-ce réellement arrivé ?

      Derrière moi, Dave émit un gémissement de désir pur. Je tremblais lorsque son gland se présenta entre mes jambes, taquin tout d’abord. Je retenais mon souffle, les yeux fermés. Enfin, il s’enfonça, me remplissant tout entière. Il y eut une pause, puis il donna un nouveau coup de reins, me pénétrant encore plus. Cette fois, je tremblais franchement, au bord de l’extase. Je me mordis la lèvre jusqu’au sang, mais la douleur ne fut pas suffisante pour contenir mon premier orgasme. J’ouvris la bouche dans un cri silencieux tandis que des vagues de plaisir me submergeaient.

      Pourtant, je n’émis aucun bruit. Inutile de lui faire savoir quel pouvoir il exerçait sur moi.

      — Ça alors, lâcha Dave dans un souffle frémissant. Sensationnel.

      Il avait compris, l’enfoiré ! Il posa un baiser sur mon épaule.

      — Petite créature sexy. Tu es bien contente de m’avoir invité à l’étage, n’est-ce pas ?

      — Ne t’emballe pas, dis-je, bottant en touche.

      Puis je gonflai mes poumons, essayant de me calmer. Certains hommes trouvaient étrange l’hyper réactivité de mon corps.

      — Tu parles toujours autant au lit ? demandai-je, histoire de l’agacer un peu.

      — Non, répondit-il en riant. C’est toi qui me rends dingue.

      Il s’enfonça encore plus profondément et je me sentis poussée en avant. Je me mordis à nouveau la lèvre afin de ne pas gémir.

      — Je ne sais pas pourquoi, murmura-t-il. Mais c’est comme ça.

      Une fois de plus, il ondula du bassin. Je fus incapable de retenir un soupir de plaisir. Ma tête sur l’oreiller, je me laissai prendre avec vigueur. Il écarta un peu plus mes chevilles en ricanant. J’étais entièrement à sa merci.

      Je n’avais rien ressenti de meilleur depuis des mois.

      — C’est bien, me chuchota-t-il à l’oreille. Comme ça.

      Il imprima des mouvements de va-et-vient, lentement, profondément. J’enfouis mon visage contre la taie d’oreiller, concentrée sur toutes les zones de mon corps qui s’embrasaient en même temps. Mes mamelons trop sensibles étaient dressés, frottant sur le drap. Ses bourses lourdes claquaient contre mon corps.

      Mon Dieu, c’était tellement beau. Je sentis à nouveau mon plaisir monter en flèche. Tout ce qu’il me fallait, c’était un moment de concentration. J’attirai ma conscience sur la pression de son sexe en moi, puis je me stabilisai sur le lit et me laissai faire. Cette fois, je ne fis rien pour le lui cacher. Je poussai un gémissement grave alors que mon corps se contractait autour du sien.

      — Putain, oui, fit-il en accélérant le rythme. Tu es tellement belle.

      Après plusieurs coups de reins, il me tapota la hanche en me demandant de rouler sur le dos. Ivre de plaisir, je lui obéis.

      Ainsi, j’avais une bien meilleure vue. Il prit mes genoux dans ses mains et les écarta davantage. Je levai les yeux vers son corps incroyable tandis qu’il passait à la vitesse supérieure. Ses hanches allaient et venaient, tous ses muscles bandés. Je pris son bassin entre mes genoux pour l’encourager.

      Ses yeux étaient emplis de désir.

      — Un de plus, beauté. Donne-m’en un autre.

      Avec un sourire espiègle, il glissa la main entre nous pour effleurer l’endroit où nos corps s’unissaient.

      Cette fois, je rejetai la tête en arrière et jouis pour la troisième fois.

      Dans un rugissement de satisfaction, il se jeta dans le vide avec moi.
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      Putain de merde.

      Je restai allongé là, les membres lourds, aussi fatigué que si je venais de disputer un match avec double prolongation. Mes pensées se mouvaient lentement, presque liquides. Nous nous étions effondrés côte à côte sur le lit de Zara, mais je n’étais pas prêt à la laisser partir. Avec une tendresse inhabituelle, je l’enlaçai et la serrai contre ma poitrine.

      Elle haletait, la tête sur mon bras.

      — C’est tout le temps comme ça avec toi ? dis-je, hors d’haleine. À moins que je mérite de rejoindre directement ton panthéon des amants les plus mémorables ?

      Elle rit sans prendre la peine d’ouvrir les yeux.

      — Tu veux la vérité ?

      — Oui. Mais sens-toi libre de mentir un peu, si c’est plus gentil comme ça.

      Elle me serra le bras.

      — Tu es bête. Mais la vérité, c’est que le sexe me vient facilement. Le plaisir, je veux dire.

      — Alors, tu dis que je ne suis pas spécial ? demandai-je en riant.

      Elle tourna la tête et m’adressa un sourire plus chaleureux que je n’en avais encore obtenu de sa part.

      — Tu cherches des compliments ?

      — Non.

      Amusé, je pinçai ses jolies fesses.

      — Certaines personnes sont douées avec un ballon de foot. D’autres savent jouer du piano. Mais toi, tu peux avoir trois orgasmes un vendredi soir sans lever le petit doigt.

      — J’ai levé plus que le petit doigt.

      Cette fille. Elle me tuait. J’avais couché avec beaucoup d’inconnues. Pour l’essentiel de mes relations, d’ailleurs. Parfois, c’était sympa, et parfois franchement gênant.

      Mais pas ce soir. Ce soir, c’était génial. Zara et moi, ça collait à tous les niveaux. Je n’en avais pas encore fini avec elle, mais d’abord, j’avais besoin de repos. Je n’étais plus un adolescent.

      Je restai étendu en silence, à écouter battre nos cœurs. La sérénité m’envahit, grâce aux endorphines, à cette belle fille et à cette irrésistible nuit d’été. Je pris conscience d’un hululement dans la brise qui nous parvenait depuis la fenêtre. C’était le chant estival de la nature dans toute sa splendeur, tel qu’on ne l’entendait jamais à Brooklyn.

      — Quel genre d’oiseaux chante la nuit ? demandai-je d’une voix rauque aussi fatiguée que le reste de mon corps.

      Zara partit d’un petit rire contre ma peau.

      — Les oiseaux ne chantent pas la nuit. Ce que tu entends, ce sont des grenouilles.

      — Des grenouilles ? Les bestioles qui sautent dans les étangs ?

      — Tu connais un autre genre de grenouille, toi ?

      Sa réponse me fit éclater de rire et elle se joignit à mon hilarité.

      — Tu viens de la ville, ça se voit, lança-t-elle.

      — Oui. De Brooklyn. Mais j’ai grandi…

      Sa main bougea si vite qu’elle n’aurait pas démérité dans les cages d’un gardien de but. Elle plaqua sa petite paume sur ma bouche.

      — Rien de personnel.

      — Pourquoi ? demandai-je après avoir écarté sa main de mes lèvres.

      Elle secoua la tête.

      — Ce n’est qu’une question de sexe. Ne gâche pas tout.

      Hmm.

      — C’est à propos du barbu de ce soir ? Ton ex ?

      Elle détourna le visage. Apparemment, ce n’était pas un bon sujet de conversation. Mais je n’étais pas connu pour ménager les susceptibilités.

      — Désolé, dis-je tout bas. Ça ne me regarde pas.

      — Non, ça ne te regarde absolument pas, confirma-t-elle.

      — Ça en fait plus pour moi !

      Elle pouffa en me donnant une bourrade amicale sur la cuisse.

      — Allez. Je dois me lever tôt, dit-elle avec détachement. Tu ferais mieux d’y aller.

      — Hmm…

      Honnêtement, il fallut un instant à mon pauvre petit cerveau pour comprendre qu’elle me jetait hors de son lit. Je rêve ou quoi ? s’exclama mon ego. J’étais un sportif professionnel, c’était moi qui délivrais les avis d’expulsion, pas l’inverse.

      — D’accord. C’est parce que j’ai parlé de ton ex ?

      — Pas du tout. Mais il est tard. J’ai passé un excellent moment.

      Aïe, ça pique. J’avais prononcé ces mots très souvent pour quitter le lit d’une femme. Seulement, je ne les avais jamais entendus moi-même.

      Je m’assis.

      — Heureusement pour toi, on pourra se retrouver plus tard dans la semaine. Tu travailles tous les soirs ?

      Elle tourna la tête et me dévisagea. Aucune femme ne m’avait jamais regardé avec des yeux noir charbon aussi critiques.

      Pourtant, ce n’était pas difficile de rendre à Zara son regard. Elle était jolie comme une fleur et je me surpris à remarquer certains détails que je n’avais pas l’habitude de déceler. La longueur de son cou. Sa peau bronzée tendue sur sa clavicule à la finesse royale. Ses mamelons sombres sur ses petits seins parfaits.

      — Je travaille presque tous les soirs, déclara-t-elle enfin. C’est moi qui gère le bar de mon oncle.

      — D’accord.

      Ça, je l’avais compris.

      — Alors, je passerai mercredi ou jeudi.

      — Peut-être que je n’aurai pas envie de sortir après le travail, répondit-elle.

      Mais ses yeux s’aventurèrent sur mon torse.

      — Peut-être que si, contrai-je joyeusement.

      Ça faisait des mois que je ne m’étais pas autant amusé. Cette fille me faisait sortir les rames. Personne n’était comme ça avec moi, ou du moins, plus depuis mes débuts en tant que nouvelle recrue. Et encore, c’était rare.

      — On verra, dit-elle, le regard tendre et lascif.

      Je me penchai pour l’embrasser sur le nez.

      — C’est sympa de parler avec toi. Tu le sais ?

      — Parler, vraiment ? fit-elle avec un sourire un peu gêné.

      — Oui, entre autres.

      Elle rougit à mon clin d’œil. C’était léger, mais visible.

      Pour la première fois de ma vie, je quittai le lit d’une femme avant d’y être prêt. J’enfilai mes vêtements sous son regard attentif.

      — Pas la peine de te lever, lançai-je.

      C’était du sarcasme, parce qu’elle n’avait pas l’air de vouloir me raccompagner à la porte.

      — Au revoir, Dave, fit-elle d’une voix douce.

      — On se voit dans quelques jours, lui rappelai-je.

      Elle se contenta de secouer la tête.

      Puis je m’éclipsai dans la nuit d’été du Vermont, où les grenouilles chantaient leur étrange mélopée.
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      Tu fais chier, Dave Barrier. Ou Carrier ? Quel que soit ton nom, décampe de mon cerveau.

      C’était mardi soir et je travaillais au bar. Comme toujours. Mais son sourire carnassier ne me quittait pas.

      Je m’étais laissée aller à notre coup de folie parce que j’imaginais qu’on ne se reverrait plus jamais. Tout dans cette aventure avait été passionnant et parfait – jusqu’à ce qu’il évoque son retour éventuel plus tard dans la semaine.

      Maintenant, mon petit cœur stupide l’attendait. Je regardais la porte chaque fois qu’elle s’ouvrait en me demandant s’il allait la franchir.

      Et merde !

      Comme toutes les filles, l’un de mes objectifs dans la vie était de ne pas devenir comme ma mère. Malgré ses nombreuses qualités admirables, ma mère avait passé des décennies comme ça, à attendre qu’un homme apparaisse sur le seuil de sa porte. Elle avait eu cinq enfants avec mon père, un type qui se pointait en ville quand il en avait envie, pour disparaître ensuite pendant des mois.

      Mais ma mère ne l’avait jamais abandonné. Elle n’avait jamais demandé le divorce. Elle n’avait jamais cessé d’espérer qu’il reviendrait et nous annoncerait qu’il nous aimait plus que tout.
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